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Aux hypersensibles qui ignorent combien leur état particulier 
peut être un super-pouvoir.
À toi qui cherches à te connecter à ton essence profonde.
Qui est venu en premier, l’instinct ou la bête ?

		

	
		
			




« J’étais bienveillant et bon ; 
le malheur m’a rendu semblable au génie du mal. »
— Mary Shelley, Frankenstein ou le Prométhée moderne (1818).

« Son corps noirâtre, énorme, montueux, s’étend dans la mer comme un îlot. Est-ce illusion, est-ce effroi ? »
— Jules Verne, Voyage au centre de la Terre (1864).

		

	
		
		

	
		
			Prologue

			Se volatiliser

			Verbe pronominal. 1. Se transformer en vapeur. 2. Disparaître comme en s’évaporant. 3. Disparaître d’un coup, sans qu’on s’en aperçoive.

			Sept ans plus tôt…

			Le feuillage s’agita au pied de l’oranger. Eva se cacha derrière moi, inquiète. 

			— Si c’est encore le gros iguane d’hier, je hurle ! protesta ma cadette. Il n’arrêtait pas de nous fixer avec ses horribles yeux verts. Je me demande comment il a fait pour rentrer dans la propriété.

			— Les iguanes cassent le grillage avec leurs dents, Papa te l’a déjà expliqué.

			— Il n’a qu’à faire installer un mur à la place ! exigea Eva. 

			Une branche craqua au-delà des pelouses. Je fouillai des yeux la végétation luxuriante que l’aube illuminait. Partout, les corolles bleues des ipomées embaumaient le jardin de leurs senteurs piquantes. 

			— Tu as remarqué que les merles ne chantent pas ce matin ? demandai-je à ma sœur.

			Elle repoussa ses épais cheveux bruns identiques aux miens d’une main leste et tendit l’oreille. On aurait dit que le jardin suspendait son souffle. 

			— C’est comme le calme avant la tempête, observa Eva, à mi-voix. 

			Je frissonnai d’appréhension.

			— On devrait rentrer ! suggérai-je.

			Eva releva le menton et riva à nouveau ses yeux bruns sur l’oranger.

			— Non ! Je veux savoir si c’est ce maudit iguane qui se cache là-dessous ! exigea-t-elle.  

			— Ce que tu peux être pénible quand tu t’y mets, bougonnai-je. 

			Je m’accroupis au ras du sol pour voir de quoi il retournait. Sous le buisson, deux yeux brillants croisèrent les miens et j’ouvris une bouche stupéfaite. 

			— C’est un petit chat sauvage ! 

			Eva poussa une exclamation suppliante. 

			— Dis-moi que c’est celui de l’autre jour !

			— Il est tigré et son oreille droite est un peu abîmée…

			— C’est lui, c’est sûr ! s’écria ma sœur. Je pensais qu’un coyote l’avait dévoré !

			Je présentai ma main à la truffe du jeune félin pour qu’il la renifle. Il détala aussitôt derrière l’oranger et Eva le poursuivit. 

			— Attends, minou ! T’en va pas ! se récria-t-elle.

			— Eva ! Non ! protestai-je. Papa nous a interdit de quitter les pelouses !... Eva ! 

			Mais elle ne m’écoutait pas et riait comme une folle à travers la végétation dense. Je refoulai mon envie de lui tordre le cou et me lançai à ses trousses. Cette inconsciente se moquait des serpents, des coyotes, des iguanes ou des rats. Il n’y avait que le jeu qui comptait pour elle. Papa lui passait tous ses caprices et moi, je la surprotégeais. La routine monotone où l’on traînait notre mal-être de limousine en classe d’excellence l’oppressait. Ici, à Bahia de Los Angeles, Eva respirait. 

			Après une longue course à travers buissons et arbustes, je m’arrêtai, le feu aux joues. Assise entre les branches basses d’un Palo Verde, Eva affichait une mine conquise. Le chat sauvage s’était installé sur ses genoux et elle caressait son pelage hirsute. Le souffle court, je m’approchai, nerveuse. À chacun de mes pas, la lumière du matin qui filtrait à travers la frondaison des arbres nimbait la scène d’une lueur changeante. 

			— Il a sauté dans mes bras ! s’écria ma sœur. 

			Une sensation malaisante me saisit. 

			— Tu devrais le laisser partir, suggérai-je. Il doit être plein de puces et de maladies. 

			— J’ai pas envie…

			— Bon sang, Eva !

			— J’ai pas envie de rentrer à San Diego, m’expliqua-t-elle. Les profs craignent trop dans notre école de bourges !

			— On reviendra pour les vacances de Noël, éludai-je. Pose cette bestiole maintenant ! 

			Le chat feula à mon encontre et je reculai d’un pas, surprise. Eva rit de plus belle.

			— Il est d’accord avec moi ! Tu sais, minauda-t-elle en se penchant vers l’animal, Filipa n’a aucun ami parmi les Americanos !

			— Je vais en cours pour étudier, pas pour me faire des amis ! protestai-je. 

			— Le problème, c’est qu’on a l’air mexicaines, comme maman…

			Mon cœur se serra. Trois ans plus tôt, Eva avait constaté la disparition de notre mère. À l’époque, nous avions 9 et 11 ans. Papa avait dépensé des millions pour la retrouver, en vain.

			— Eva, soupirai-je d’un ton radouci, on va faire des pancakes pour le p’tit-déj, d’accord ? Maintenant, repose ce… 

			Je n’achevai pas ma phrase. Une violente bourrasque monta en sifflant de la terre et me coupa le souffle. Les branches du Palo Verde s’agitèrent, mes cheveux claquèrent contre mon visage. J’esquissai plusieurs pas en arrière, hébétée. Sur les cuisses d’Eva, le chat sauvage poussa un cri rauque. Soudain, il se mit à convulser, au diapason du vent. On aurait dit qu’il était possédé. Mon sang ne fit qu’un tour.

			— Eva, lâche-le ! Vite ! 

			Dans une exclamation apeurée, ma sœur m’obéit enfin. Mais l’animal s’accrocha. Il feula comme un démon et planta ses griffes dans la chair de ses cuisses. Eva hurla de douleur. Sous mes yeux horrifiés, le corps du chat s’étira en ondulant. C’était un cauchemar ! J’allais me réveiller ! Lorsque son pelage tacheté s’amalgama à la peau lustrée d’un boa, je m’étranglai de peur, tétanisée. L’animal se métamorphosait ! C’était impossible ! 

			Le chat se disloqua, sa gueule s’agrandit, sa mâchoire se déforma. Son corps continua de s’étendre, ses griffes enfoncées dans les cuisses d’Eva qui criait mon prénom, au supplice. 

			— FILIPA !!! 

			À la vue du sang qui maculait son bas de pyjama, un frisson m’ébranla. J’étais pétrifiée sur place. Morte de trouille. Incapable de lui venir en aide. 

			— PAPA ! m’époumonai-je dans un sanglot. PAPA ! AU SECOURS !

			Le félin lâcha prise et tourna son faciès monstrueux vers moi. 

			— EVA, VA-T’EN ! hurlai-je à ma sœur.

			Elle sauta sur ses jambes et esquissa un pas dans ma direction. Mais le monstre bondit sur elle. Eva chuta et je hoquetai, terrifiée et fébrile. Le chat-boa se mouvait comme un constrictor autour de son cou. Eva agrippa le corps reptilien à deux mains, le souffle court. Le monstre poussa un cri strident. Je plaquai mes mains sur mes oreilles et tombai à genoux, sonnée. Une horde de chats sauvages surgit alors de la végétation et se rua sur Eva. 

			— NON ! hurlai-je, tremblant de larmes. 

			Ma sœur se débattait comme elle pouvait, mais elle suffoquait, l’affreux constrictor enroulé autour de son cou. Je gémis, folle de rage et de faiblesse. 

			— PAPA, AU SECOURS !!! 

			Les félins acharnés tirèrent Eva sur le sol et l’emportèrent à une vitesse vertigineuse à travers la végétation. Une décharge d’adrénaline me secoua. Ma peur s’étiola et je me relevai d’un bond. Les poings serrés, je m’élançai à corps perdu à travers les buissons et les arbres touffus. Des branches me giflaient, des épines s’accrochaient à mon pyjama, écorchaient ma peau. Je trébuchai, mais la peur avait fait place à la rage. Je suivis à l’aveuglette les froissements des feuilles et les feulements des bêtes. Une envie impérieuse remonta depuis mon abdomen et rugit dans ma gorge. L’envie de tuer. Je beuglai. Le son fauve et implacable résonna autour de moi. L’atmosphère s’alourdit, les odeurs se firent plus fortes. Mon cœur battait comme un dément dans ma poitrine. Que m’arrivait-il ?

			J’écartai des buissons. Je me retrouvai devant le grillage éventré de la propriété. Je m’arrêtai net, poings en avant, prête à déchiqueter les chats un par un. Mais ils avaient déjà franchi le grillage et sautaient dans les coffres grands ouverts de trois voitures noires, garées à la limite de la propriété. Des hommes armés en tenues sombres et bottes rouges allaient et venaient entre les véhicules et le grillage, sous les injonctions d’une femme en cape noire dont je ne voyais que le dos. Perdue, je fouillai la scène des yeux. Je distinguai enfin la silhouette de ma sœur. Le chat-boa avait disparu, mais deux types l’entraînaient en direction des bagnoles. La tête d’Eva pendait sur le côté. Les pointes de ses chaussures frottaient contre la terre aride. Sans réfléchir, je me jetai en avant et franchis à mon tour les limites de la propriété. J’allais les tuer. Un par un. Un grondement fauve jaillit de ma bouche. Ma cage thoracique vibra. Les hommes en bottes rouges se figèrent avant de braquer leurs armes sur moi. Je laissai échapper un nouveau cri de bête. 

			La femme à la cape pivota vers moi avec une lenteur glaçante. Ses cheveux de jais coiffés dans un carré strict chapeautaient un visage recouvert d’écailles. Ses yeux verdâtres aux pupilles fendues glissèrent sur moi. Je reculai, horrifiée. Peu à peu, son visage reprit une apparence humaine et ses pupilles s’arrondirent. Mais lorsque son regard percuta le mien, je fus statufiée sur place. Glacée. Incapable du moindre geste. Elle pencha la tête comme pour m’étudier. 

			— Enfin, te voilà… Filipa ! susurra-t-elle de sa voix grave. 

			Elle claqua des doigts et je tombai à genoux, à demi consciente. Dans mon brouillard mental, les paroles de ma mère résonnèrent, comme un écho lointain : « Méfiez-vous des sorciers comme de la peste ! Ils sont le mal incarné ! ». La femme avança vers moi et saisit mon menton entre ses doigts gantés d’une mitaine en cuir noir. La bile remonta dans ma gorge. Elle déplia sa main libre. Des griffes acérées se déployèrent, brillantes dans la lumière du matin. Je hurlai de l’intérieur, séquestrée dans mon propre corps. La femme esquissa un sourire mauvais. Puis comme on marque le bétail au fer rouge, elle me taillada la joue d’un coup de griffes. La douleur fut brûlante, perfide. Je sentis l’odeur ferreuse du sang qui sillonnait sur ma peau à la place des larmes. 

			— Bienvenue chez CLAWS1 ! scanda-t-elle.

			Elle me relâcha d’un geste brusque et je m’écroulai, face contre terre, impuissante. Deux hommes m’empoignèrent par les bras. J’entrevis l’habitacle d’une voiture. 

			— Allez-y ! ordonna la sorcière dans mon dos. 

			Une décharge électrique m’irradia la nuque et je perdis connaissance. 

			

			
				
						1	 CLAWS est l’acronyme de « Congregation of Lost Animals and Wonderful Species » (Congrégation des Animaux Perdus et des Espèces Merveilleuses, en français). Claws signifie « griffes » en anglais.


				

			
		

	
		
		

	
		
			Chapitre 1

			Se rencontrer

			Verbe pronominal 1. Se trouver en même temps au même endroit. 2. Faire connaissance. 3. Littéraire. Être du même avis que quelqu’un. 4. Se rejoindre, confluer. 5. Entrer en collision. 
6. Se trouver, se constater, exister.

			Sept ans plus tard, quelque part en Écosse…

			« Tu es une fugitive, une putain de fugitive en cavale, mais bordel, tu es libre ! » 

			Cette phrase tourne en boucle dans mon esprit alors que je cours à perdre haleine à travers la nature écossaise. La combinaison blanche de CLAWS s’accroche aux broussailles, mes bottes s’enfoncent dans la tourbe. Mes poumons et mes muscles me brûlent, mon cœur tambourine dans ma poitrine, dans ma tête, mais je ne m’arrêterai pas. Je vais courir jusqu’à ce que je tombe de fatigue. Cette nuit, les Gardiens ont fait une erreur, ils ont mal refermé la porte latérale de la camionnette. Trois d’entre nous ont réussi à sauter en marche. Synthia s’est mal réceptionnée, je pense qu’ils ont dû la reprendre. Je ne pouvais pas m’arrêter pour l’aider. Je devais sauver ma peau. C’est ce qu’on s’était toujours dit. Quant à Jake, il est du genre à faire cavalier seul. On a pris des chemins séparés, pour brouiller les pistes. Je lui souhaite bonne chance, même si j’espère que les Gardiens sont à ses trousses plutôt qu’aux miennes. Combien de temps la Congrégation mettra-t-elle pour me rattraper ? Vont-ils faire du mal à Eva pour me punir ? Je ne dois pas y penser. Je dois poursuivre ma route. L’apparition féminine qui me hante me répète sans cesse qu’il pourra m’aider… Craig O’Neill. Je dois trouver Craig O’Neill…

			Je m’éveillai en sursaut, prostrée sur ma chaise, la capuche de l’épais manteau vert que j’avais volé rabattue sur mes cheveux en bataille. Mon cœur battait la chamade. Je me redressai un peu et crispai mes mains tremblantes autour de ma tasse de thé froide. Mes yeux ambrés firent une nouvelle fois le tour du bar, sautant de l’un à l’autre des convives attablés çà et là dans l’espace de belle taille. Que des hommes, et tous des marins-pêcheurs si j’en croyais leurs dégaines identiques. Je relâchai mes épaules. J’étais libre ! Ça faisait une semaine que je m’étais enfuie du camp d’entraînement de CLAWS, au fin fond de la cambrousse écossaise, et j’avais encore du mal à y croire. En sept ans, c’était la seule opportunité que j’avais eue. Je l’avais saisie. À présent, je poireautais dans ce bar paumé, au fin fond de l’Écosse, à la table la plus retirée de l’établissement, dans l’espoir d’y trouver celui que j’étais venue chercher. 

			Du plus loin que remontât ma mémoire chaotique, l’attente avait toujours été quelque chose de difficile pour moi. L’anxiété faisait partie intégrante de moi, elle me collait à la peau, m’obligeant à sombrer dans des abîmes dont j’aurais volontiers oublié l’existence. Mais ma captivité m’avait appris que j’étais capable de survivre en milieu hostile et que la patience payait. Toujours. 

			J’étais assise sur cette chaise qui craquait à cause des soubresauts incontrôlés de mes jambes. J’avais les mains moites, je craignais qu’on me retrouve et j’avais faim. Mais pour rien au monde, je n’aurais dévissé mon cul de ce siège. Parce que j’avais réussi à m’échapper et que j’avais décidé de me battre. Pour ma sœur, pour tous ceux que CLAWS retenait et pour anéantir leurs ignobles projets. 

			La porte du pub s’ouvrit dans un grincement sinistre et je sursautai. Le froid humide de novembre s’engouffra entre les tables. Un rapide coup d’œil au nouveau venu me fit pester en silence. Je rentrai ma tête dans mes épaules et reportai mon attention sur ma tasse. Ce n’était pas lui. La visiteuse de mes rêves m’avait fourni une description précise de celui que j’attendais et ce type entre deux âges qui trimballait son ciré, ses bottes et son bonnet en souriant au barman, n’y correspondait pas. Je retins un soupir frustré. L’ambiance était bon enfant dans le pub. Derrière le long bar qui filait jusqu’à l’entrée, le gérant, taillé comme une armoire à glace, dominait la machine à café. Accoudés au zinc, des clients campaient devant les robinets de bière. Les enceintes crachaient de la pop et les mâles parlaient fort avec leur accent écossais qui roulait les « r ». 

			J’avais maintes fois rêvé d’une existence ordinaire. Sortir le matin pour aller au boulot, rentrer le soir, boire un verre avec des amis et refaire le monde. Papa adorait ça. À son évocation, ma gorge se serra. Qu’était-il advenu de lui ? Le souvenir de notre enlèvement, ce fameux matin de novembre, tournait en boucle dans mon esprit, aussi répétitif qu’un disque rayé. Si j’avais su… 

			Mon crâne se mit à tambouriner, stoppant net mes réflexions. Je crispai mes doigts autour de la tasse et serrai les paupières. La douleur débutait toujours dans ma nuque, à cause de cette saloperie qui y était incrustée. Une brûlure affreuse qui m’empêchait de laisser libre cours à mes pensées et qui m’enchaînait à mes geôliers. J’avais bien essayé de m’enfoncer une tige de fer dans la peau, quelques jours plus tôt, dans l’espoir de la déloger, mais la saleté m’en avait empêchée en déclenchant une migraine si puissante qu’elle m’avait laissée sans connaissance, en pleine nature. Je ne savais pas de quoi cette chose était constituée ni l’étendue de ses capacités. On me l’avait implantée le jour de mon enlèvement. J’étais marquée comme le bétail de la Congregation of Lost Animals and Wonderful Species. Le cobaye de CLAWS. Je devais trouver un moyen de m’en débarrasser. Mais pour l’heure, il me fallait me calmer. Inspirer, souffler. Inspirer, souffler, encore. 

			C’était Mirren, mon Accueillante de Nuit qui me l’avait enseigné. Cette sorcière m’avait fait comprendre que tous ceux de son engeance n’étaient pas des ordures sans cœur, comme me l’avait jadis martelé ma mère. Mirren avait été enlevée par CLAWS à l’adolescence, elle aussi et forcée de travailler pour eux. Elle n’avait jamais revu les siens. Penser à elle raviva la douleur dans ma tête et je me concentrai sur le présent. La saleté dans ma nuque cherchait à effacer toute trace de Mirren dans mes pensées. Elle était programmée pour contrôler la mémoire. De ce fait, mes souvenirs étaient fracturés. Par chance, ça ne fonctionnait qu’en partie sur moi. 

			Je me concentrai sur mon souffle. 

			Tu es en Écosse, dans un bar, entourée d’inconnus. Personne ne te fera aucun mal. Tu es libre, Filipa. Inspire, Souffle… 

			Au bout de quelques secondes, la douleur s’évapora comme elle était venue et je secouai mon épaisse tignasse brune emmêlée, pour effacer toute trace de mon mal-être. L’habitude m’avait appris à endurer la souffrance et à la faire disparaître. Respirer était souvent la clé. Ça, et des aptitudes singulières que je ne contrôlais pas. Elles étaient la raison pour laquelle CLAWS nous avait arrachées à notre père, Eva et moi. Mais si je voulais survivre, tout ce qui était étrange en moi devait rester caché. Pour l’instant. 

			La porte grinça une nouvelle fois et un vieux loup de mer entra dans le pub. Il trotta jusqu’au bar et prit place sur un tabouret libre. Les autres le saluèrent à grand renfort d’invectives et le ronron reprit peu à peu ses droits. Je soupirai et levai les yeux sur l’horloge, derrière le bar. Dix-neuf heures trente-cinq. Si celui que j’attendais ne se pointait pas dans la demi-heure qui suivait, le barman risquait de me pousser à consommer autre chose que du thé. J’avais beau rester les épaules voûtées sur ma chaise, je savais bien que je n’étais pas invisible. L’ennui, c’est que je n’avais pas de quoi payer. Le manteau vert et imperméable que je portais était mon seul trésor. Je l’avais dérobé quelques jours plus tôt à des touristes chinois qui voyageaient en bus. Je les avais trouvés aussi décalés que moi dans ce décor sauvage et humide. Mon enfance, je l’avais passée au soleil, entre San Diego et le Mexique. Mon adolescence, enfermée entre les remparts imprenables de la Congrégation, quelque part sur une terre aride, jusqu’à ce qu’on nous transfère au centre CLAWS en Écosse. 

			Comme je le subodorais, le barman tourna un regard suspicieux dans ma direction et je portai ma tasse à mes lèvres, d’un geste que j’espérais le plus naturel possible. Ma poigne était ferme et ma bouche ne frémissait pas, mais à l’intérieur, je tremblais. Les yeux de l’homme s’attardèrent sur moi. Ils examinaient la balafre sur ma joue droite. Les quatre sillons la traversaient en diagonale depuis l’aile de mon nez jusqu’à ma mâchoire. Cadeau des griffes cruelles de Bobby Red, la directrice de CLAWS. Par réflexe, je les camouflai avec mes cheveux, avant de reposer ma tasse et de river mes iris d’ambre sur le barman. 

			Que voyait-il en moi ? Une jeune femme paumée, affublée d’une vilaine cicatrice ? Ou bien une gamine craintive qui se laisserait facilement dominer ? Je baissai les yeux sur mes mains lorsque la porte du bar s’ouvrit pour la troisième fois. Une bourrasque froide s’engouffra dans l’espace convivial et je me redressai d’instinct sur mon siège, les sens en alerte. Mes cheveux claquèrent contre mon visage alors que toutes les têtes se tournaient vers l’entrée. 

			— Arrête, putain ! Lâche-moi ! hurla un type d’une voix rocailleuse. 

			Deux hommes s’empoignaient. Ils bousculèrent la table devant eux qui se renversa dans un fracas de verre brisé. Les clients qui y étaient attablés reculèrent. Je me levai à mon tour et me retranchai jusqu’au mur du fond. L’un des hommes balança une droite à son assaillant qui le dépassait d’une bonne tête. Mais l’autre l’esquiva et lui colla violemment la tronche contre le zinc du bar dans un bruit mat. 

			Des marins s’apprêtaient à intervenir, quand l’assaillant releva la tête. Tous s’immobilisèrent pour le considérer avec des airs de colère et de gêne mêlées. De là où je me trouvais, les longues mèches humides de ses cheveux m’empêchaient de voir son visage. Mais lorsqu’il s’adressa au barman d’une voix grave et menaçante, un frisson me parcourut l’échine. 

			— Ton frère commence à me fatiguer, Doug ! gronda-t-il.

			Le barman poussa un soupir contrit et s’adressa à son frère toujours tenu en respect par le gaillard chevelu que je ne quittais plus des yeux. 

			— Qu’est-ce que t’as encore foutu, Dwayne ? 

			L’autre grommela dans sa barbe et ce fut l’homme aux cheveux longs qui lui répondit. 

			— Je lui ai demandé de se tenir éloigné de Kitts, mais ce connard ne veut rien entendre ! 

			Le visage plaqué contre le bar, Dwayne tenta de se débattre.

			— C’est un putain de lynx ! grogna-t-il. T’as pas le droit de le garder en captivité !

			— Il n’est pas en captivité, pauvre idiot, cracha le grand brun avec dédain en appuyant plus fort sur sa tête. C’est mon compagnon de route. La prochaine fois que je te vois tourner autour de lui, je ne prendrai pas la peine de te ramener jusqu’ici ! 

			— C’est bon, O’Neill ! pesta le barman en attrapant son frère par le col de sa veste. Je m’en occupe !

			Mon cœur rata un battement. O’Neill ! C’était celui que je cherchais ! Toute envie de lui parler m’avait abandonnée au moment où il avait collé le type contre le bar, mais je devais saisir ma chance. Il fallait que je parvienne jusqu’à lui. Le dénommé Dwayne se débattit entre les mains du barman, mais il eut tôt fait de se laisser mener jusqu’à l’un des bancs, contre le mur de l’entrée, tout en proférant des jurons. 

			— Y a plus rien à voir, les gars ! déclara alors le gérant à la cantonade. O’Neill, tu bois quoi, ce soir ? 

			L’intéressé arrangea sa mise et prit place sur l’un des tabourets libres. 

			— Une ambrée, s’il te plaît, répondit-il d’un ton bourru.

			— Et une ambrée, une ! Ramasse-moi ce chantier, Dwayne ! termina le barman qui foudroyait son frère du regard. 

			Dwayne se leva de mauvaise grâce et s’approcha de la table renversée pour la ramasser. Puis, il saisit le balai que lui tendait son frère avant de pousser les débris de verre avec humeur en direction de l’arrière-cuisine. En l’espace de quelques secondes, tous les marins reprirent leurs conversations et je regagnai mon siège à ma table, rassurée. Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’O’Neill savait soigner ses entrées ! Comme il était de dos, j’en profitai pour le détailler. Il devait avoisiner le mètre quatre-vingt-dix. Ses épais cheveux châtains retenus sommairement par un élastique lui descendaient jusqu’aux épaules. La pluie les avait fait frisoter par endroits. Sa stature était large, son dos imposant. Il portait une chemise rouge à grands carreaux ouverte sur un tee-shirt noir, au-dessus d’un jean brut et de baskets usées. Avec le froid qu’il faisait dehors, j’étais surprise qu’il n’arbore ni un bonnet, comme Dwayne, ni un ciré, comme la plupart des autres hommes présents dans la salle. Au contraire, les manches de sa chemise étaient retroussées sur ses avant-bras qui ne portaient pas l’ombre d’un tatouage. Seule une large cicatrice parcourait celui de droite. Maintenant qu’il était là, je devais trouver un moyen de l’aborder sans mettre en péril ma liberté et ma vie. J’allais devoir la jouer fine. 

			Le barman lui servit un grand verre de bière et O’Neill le remercia d’un geste de la main. Enfin, il se décala sur son siège, écarta une longue mèche de ses cheveux humides et porta la bière à ses lèvres. Je voyais nettement son visage, à présent, et je retins une exclamation de victoire. C’était bien l’homme que j’avais vu en rêve ! Il devait avoir la trentaine. Ses yeux bleu clair en amande surmontés de sourcils épais étaient magnétiques. Son nez était droit, ses lèvres pleines. Sa barbe de quelques jours couvrait une mâchoire carrée. Il se dégageait de lui quelque chose d’animal et de racé à la fois. Un mélange inédit de rudesse, d’élégance et de séduction. Un danger pour la gent féminine. 

			Je m’obligeai à reprendre le contrôle de ma respiration qui s’était saccadée sous le coup de la découverte. O’Neill but sa bière à petites gorgées, puis, comme s’il sentait mes yeux rivés sur lui, il tourna les siens dans ma direction, sourcils froncés. Nos regards s’arrimèrent et j’eus la sensation que son esprit pouvait pénétrer en moi aussi facilement qu’un couteau dans du beurre. Je soutins l’échange visuel sans ciller, même si mon cœur cognait plus vite. Aucun doute n’était permis. C’en était bien un. Un sorcier. Son aura qui en imposait, sa façon de se mouvoir, comme déconnectée du vivant, cette intensité, cette brillance dans ses yeux clairs. Je ne savais pas ce qu’il convenait de faire, alors je restai immobile, pétrifiée par la vision de cet homme. Mais lorsqu’il plissa les yeux pour m’étudier avec attention, je relevai le menton, méfiante. Percevait-il ma singularité, parmi tous les humains réunis dans ce bar ? Il était le seul sorcier ici et j’étais la seule… je ne savais même pas comment me nommer moi-même ! 

			Il faut que j’aie une conversation avec ce type ! pensai-je si fort que j’eus l’impression de prononcer les mots à voix haute.

			Sans le lâcher du regard, je rassemblai tout mon courage pour me lever. J’avançai vers O’Neill, avec la lenteur de celle qui craint de déclencher un cataclysme. Il ne bougea pas d’un millimètre. Je me concentrai sur mon objectif, faisant fi de mon appréhension.

			Je n’avais pas fait dix pas que le joyeux brouhaha du bar se perdit dans une sorte de brouillard auditif. J’eus soudain la sensation d’être enveloppée par une bulle invisible et impalpable. J’écarquillai les yeux de surprise. Je compris qu’O’Neill se trouvait dans la même atmosphère protectrice que moi quand je l’entendis jurer à voix basse en gaélique. Autour de nous, les clients du bar bougeaient au ralenti, leurs corps déformés par un rideau mouvant et invisible qui nous isolait d’eux, et je ne les entendais plus. Le sorcier, lui, était très net. Je percevais sa respiration aussi distinctement que si nous avions été collés l’un à l’autre alors que plusieurs mètres nous séparaient. Nous étions coupés du commun des mortels et pourtant au milieu d’eux. 

			Était-ce lui qui avait créé cette bulle étrange ou bien moi ? Je ne savais pas de quoi il était capable et j’étais dotée de capacités que je ne maîtrisais pas. Ça faisait partie des choses qu’il faudrait qu’O’Neill m’aide à éclaircir, s’il le décidait. Je déglutis.

			Je joue ma vie, celle d’Eva et sans doute plus encore ! me rappelai-je.

		

	
		
		

	
		
			Chapitre 2

			Se reconnaître

			
Verbe pronominal 1. Retrouver son image fidèle, ses traits 
véritables dans une représentation. 2. Retrouver ses traits, 
ses sentiments, ses manières dans une autre personne.


			Comme j’avançais vers lui, le sorcier abandonna sa bière et se leva pour venir se camper face à moi, poings serrés. Nous étions toujours dans cette bulle étrange à l’intérieur de laquelle seuls se distinguaient nos souffles erratiques. Je dus lever la tête pour garder mes yeux arrimés aux siens. Au bout d’un temps que je ne pourrais pas quantifier, ses iris clairs et perçants glissèrent sur ma joue. Il observait ma balafre, évidemment. Je sentis le feu envahir mon visage, mais je serrai les dents pour le laisser examiner à loisir l’ignoble stigmate qui me défigurait. Son faciès changea d’expression. Des ombres de tristesse passèrent dans ses yeux et il prit une longue inspiration, comme s’il suffoquait. Puis, sans que je le voie bouger, il me saisit par le bras. C’était la première fois depuis des jours qu’on posait la main sur moi. Mes sept années de captivité me revinrent en mémoire comme un boomerang. Je me raidis, prise de panique. Je tirai sur mon bras, mais la poigne d’O’Neill était implacable. La bulle protectrice se délita et le joyeux brouhaha du bar emplit à nouveau l’atmosphère. Sans sommation, le sorcier m’entraîna avec lui vers la sortie. 

			Une bouffée d’angoisse familière se répandit en moi comme un poison, alors que la porte s’ouvrait à la volée. L’air glacé et humide de la bourgade écossaise me secoua. Je tirai sur mon bras d’un coup sec pour me dégager. Le sorcier sourcilla et me fit face, les mains devant lui, en signe de paix.

			— Je ne te ferai aucun mal, m’assura-t-il d’un ton sec. 

			Nous nous dévisageâmes, attentifs l’un à l’autre comme des chiens de garde, ignorant la pluie froide qui pénétrait nos cheveux et nos vêtements. Puis, comme pour prouver ses dires, O’Neill recula, les mains toujours levées. 

			J’eus l’impression que l’air pénétrait mieux dans mes poumons et je me recentrai pour chasser un début de malaise. Inspirer, souffler. Durant les quelques secondes que dura mon manège, O’Neill n’eut de cesse de m’étudier. Puis, quand je me redressai pour lui faire face, il me lança :

			— Sois tranquille, il n’y a personne dehors.

			Je hochai la tête et m’adressai enfin à lui.

			— Tu es bien Craig O’Neill ?

			Ma voix me parut plus rauque que d’habitude. Il hocha imperceptiblement la tête, le corps tendu, aux aguets.

			— Et toi, qui es-tu ? me demanda-t-il d’un ton abrupt.

			— Quelqu’un qui a besoin de ton aide.

			— Ton nom ?  

			— Je m’appelle Filipa… 

			— Qui t’envoie ? 

			— On m’a parlé de toi et de tes dons.

			— Qui ?

			Je me détournai pour sonder la nuit, inquiète. Seule la lumière des lampadaires éclairait la jetée, plus...
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